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« J’ai éclaté en sanglots. J’ai un faible pour cette expression. On n’éclate jamais de faim ou de froid. En revanche, on éclate de rire ou en sanglots. Il est des sentiments qui justifient qu’on vole en éclats. »

Albert Espinosa




Prologue


Elle est là, juste devant mes yeux.

La tête renversée en arrière, ondulant de tout son corps dans la lumière bleue des spots. Ses longs cheveux tombent au milieu de son dos, recouvrant la peau dénudée que son t-shirt court expose.

Elle est venue plusieurs fois au bar, commandant tantôt une bière, tantôt un shot de vodka. J’aurais probablement dû m’opposer à sa demande, parce qu’elle est dans un sale état maintenant.

Lorsque son regard croise le mien, il est vide. Du genre, complètement vide. Il n’y a même pas une petite étincelle de vie là-dedans. C’est juste détrempé d’alcool, et ça flotte dans un liquide incolore et salé. Je crois qu’on appelle ça des larmes.

Un bras s’enroule autour de sa taille et elle fait volte-face. Ah, je me disais bien. Une jolie fille un peu perdue dans une boîte de nuit, à trois heures du matin, ce n’est pas normal. Enfin plutôt, c’est inquiétant. Si elle n’avait pas été accompagnée, j’aurais pu lui proposer gentiment de la ramener chez elle à la fin de mon service, ou au moins lui tenir compagnie le temps qu’elle dessaoule tranquillement. Mais apparemment, ce garçon qui lui tient fermement le bras s’en chargera à ma place.

— Hé, Bran ! Arrête de rêver, il y a des gens qui attendent.

Stacy me bouscule et me donne un petit coup de plateau sur les fesses. Je secoue la tête pour chasser mes pensées et me concentre sur la file de jeunes sacrément éméchés qui me fait face. Bon sang, je déteste ce boulot parfois. Je devrais être là, avec eux, à danser comme un fou et à boire jusqu’à m’en exploser la panse. Mais non, je suis bloqué derrière ce bar, occupé à servir des cocktails que je ne peux même pas goûter, et soucieux pour une jolie fille bourrée parmi tant d’autres que je ne connais même pas. C’est pathétique. Et plus j’avance dans ma vie, plus je constate à quel point elle est minable et sans rebonds.

La musique change subitement et un slow emplit la pièce. Je souffle bruyamment. Il ne manquait plus que ça. La petite musique de fond pour aller avec mes humeurs du moment…

— C’est bon, Bran. T’as qu’à rentrer chez toi, tu sers plus à rien ici, grogne Stacy en m’arrachant la bouteille de rhum des mains. À demain, dix-neuf heures.

Je la remercie et plie soigneusement mon tablier, avant de le poser sur la pile. Je passe une main dans mes cheveux et contourne le bar. J’ai mal à la tête et la musique me vrille les tempes. Je n’ai qu’une seule envie : rentrer chez moi et dormir toute la journée de demain.

 

Je sors par la porte de service et déboule dans la rue. La température s’est rafraîchie depuis tout à l’heure. Je déboutonne le premier bouton de ma chemise. J’ai cru étouffer, là-dedans. Pire que dans un four à pain.

— C’est bon, Josh ! Lâche-moi un peu, s’exclame une voix sur ma droite.

Je m’avance dans la lumière de la rue et découvre un couple sur le trottoir. Une histoire courante ici. C’est toujours la même chose à la sortie des boîtes de nuit. Les gens sont saouls et s’emportent pour un rien contre n’importe qui. Parfois, il vaut mieux tout quitter et aller se coucher.

— Oui, j’ai compris, soupire une voix féminine.

Je n’interviens pas. Ce n’est pas nécessaire. Le garçon n’a pas l’air trop insistant, et la jeune fille semble le connaître puisqu’elle l’appelle par son prénom.

Je sors mon paquet de cigarettes de la poche arrière de mon jean. Mon briquet bleu est caché dedans. Je l’en extirpe et joue avec la molette. La flamme qui en sort m’éblouit un instant, et je cligne des yeux tandis que j’allume le bout de ma clope.

Je prends une grande inspiration. Que c’est bon de sentir la fumée traverser mes poumons et sortir en petits nuages gris de ma bouche. Je me détends légèrement et me mets en route.

J’en ai bien pour une demi-heure de marche avant d’arriver jusque chez moi. C’est ma petite ballade du soir, celle qui m’aurait permis de dessaouler si j’avais été à la place des fêtards du vendredi soir.

En passant devant le couple, je tourne discrètement la tête afin de mettre un visage sur ces deux voix.

Et je croise ce même regard qu’il y a quelques minutes.

Mais il n’est plus vide.

Au contraire.

Il est plein.

D’un mélange de faiblesse,

De souffrance,

Et de tristesse.







Chapitre 1



* Ashley

Et merde.

Voilà tout.

Merde.

Encore une nuit passée en boîte, à me saouler comme jamais pour échapper au monde.

Je secoue la tête pour que les derniers effluves d’alcool s’envolent, mais il n’y a rien à faire. J’ai toujours l’affreuse impression d’être enfermée dans un bocal trop petit pour moi et tous mes problèmes. Je me fais violence pour ouvrir les yeux et me redresser. Et je découvre avec horreur que je ne suis même pas chez moi. Il y a ce garçon à côté de moi, celui que je m’applique à éviter depuis deux semaines au moins. Et c’est sûrement la dernière personne que je veux voir.

Je m’étire silencieusement et sors du lit en faisant bien attention à ne pas réveiller cette espèce d’ours. J’attrape mon jean sur le fauteuil roulant du bureau, prends mes chaussures à talons dans la main et m’échappe discrètement de la pièce. Je passe à la salle de bains et m’asperge le visage d’eau fraîche. Pas moyen de faire partir ce brouillard qui m’entoure et me compresse les tempes. Je pioche un fruit dans la corbeille de la cuisine et enfile mon manteau. Je retiens mon souffle en abaissant la poignée de la porte qui grince sinistrement, et m’évade rapidement.

Je descends les escaliers à toute allure, les pieds nus, et mon sac à main me frappant la hanche à chaque marche. Lorsque j’arrive enfin au rez-de-chaussée de ce vieil immeuble que je connais si bien, une voix grave résonne.

— Ash ! Reviens ici tout de suite !

Ma main tremble contre la lourde porte en bois, et je tente de calmer ma respiration. Mon cœur s’emballe dans ma cage thoracique. Je suis sûre qu’il peut l’entendre, même du quatrième étage.

— Putain ! s’exclame-t-il. Quelle connasse…

J’entends la porte claquer au-dessus de ma tête et je souffle profondément. J’ai encore eu chaud.

Je sors dans la rue et prends une grande goulée d’air frais. Le bruit des voitures et des klaxons me retourne le crâne. Je donnerais n’importe quoi pour un ou deux cachets d’aspirine. En fait, dans l’immédiat, j’ai surtout besoin d’une quantité astronomique de caféine pour éliminer toute trace d’alcool dans mon organisme.

 

Je marche à travers les rues bondées de gens, à la recherche d’un bar ou d’un salon de thé. Lorsque j’arrive enfin devant une vitrine d’où s’échappe une délicieuse odeur de pain au chocolat, je ne résiste pas à l’appel de mes papilles qui s’affolent. J’entre, et une douce chaleur m’entoure. Je me dirige vers le fond du bar et me laisse lourdement tomber sur la banquette en cuir rouge. Je commande un grand café au serveur. Je me retiens de lui dire que sa coupe de cheveux est littéralement à chier. C’est toujours pareil lorsque je suis sur les nerfs : je suis une vraie langue de vipère.

Mon portable vibre dans ma poche. Je soupire. Qui a décidé de m’embêter un dimanche matin, à neuf heures ? Je déverrouille l’écran et découvre un message de Gwen, ma voisine – et meilleure amie, accessoirement.

Tu n’es pas venue courir, ce matin. Tout va bien ?


Bon sang. J’ai complètement oublié notre rendez-vous « footing ». Il faut dire que je n’étais pas totalement emballée lorsqu’elle m’a proposé son idée, mais je ne veux pas qu’elle pense que je l’évite exprès. Je ne suis pas très branchée sport. Je veux dire, je sais bien que c’est agréable d’avoir un corps dans lequel on se sent bien, mais c’est encore plus agréable de passer la journée dans le canapé devant mes séries préférées, avec une bonne fournée de cookies dorant lentement dans le four. Je rédige rapidement la réponse, précisant en des termes flous que j’ai un mal de crâne qui me cloue au lit. Dans le fond, on n’est pas si loin de la réalité.

Le serveur à la coupe de cheveux horrible revient et dépose la tasse fumante devant moi, accompagnée d’un sucre enveloppé. Tant mieux. J’ai beau avoir essayé de nombreuses fois de le boire nature, le goût fade du café reste la pire chose que je n’ai jamais goûtée. Comme quoi, tout est relatif. Je trempe mes lèvres dans la boisson brûlante et fais une grimace. Bien sûr que c’est chaud, suis-je bête.

Une ombre se projette alors sur ma table, me cachant le léger soleil matinal. Je relève la tête et tombe nez à nez avec un garçon aux cheveux châtains, les yeux rivés sur moi. Son regard est dur et tranchant, mais un sourire doux étire ses lèvres, créant un contraste saisissant.

Je fronce les sourcils. Son visage me dit vaguement quelque chose, mais je ne saurais dire d’où je le connais. Il faut avouer que mes souvenirs de la veille sont encore confus.

— Lendemain de soirée difficile, je présume ? demande-t-il avec une moue moqueuse.

Je passe une main sur mon visage mal démaquillé et pince les lèvres. La honte.

— Ça se voit tant que ça ?

Il rigole et secoue la tête.

— Pas tant que ça, ne t’en fais pas. C’est juste que je t’ai vue, hier, au Mermaid’s Night-Club, et t’étais dans un sale état.

Je me détends légèrement, contente de ne pas être si affreuse que ça. Enfin, pour lui, du moins.

Je jette un coup d’œil angoissé à la note du serveur. Quatre euros le café, ça fait cher. Et pour une fille comme moi qui se trimballe la plupart du temps avec quelques pièces rouges dans le fond des poches, ce n’est pas si simple d’avoir le compte.

Le garçon est toujours là, accoudé à la banquette face à moi. Peut-être qu’il attend que je l’invite à s’asseoir pour se joindre à moi. Mais en vérité, je comptais partir. Même si le plan « footing du matin » est tombé à l’eau, il me reste encore toute la journée pour me remettre de ma folle nuit.

J’ouvre mon sac à main afin de tomber par le plus grand des hasards sur un billet. Comme d’habitude, je suis presque obligée de le retourner pour trouver mon porte-monnaie. Il y a de tout là-dedans : lunettes de vue, de soleil, rouge à lèvres, téléphone portable, clés de l’appart, tampons, stylo-bille qui ne marche même plus et, pour couronner le tout, une bouteille de dissolvant. Je mets enfin la main sur mon portefeuille tout plat, mais lorsque je relève la tête, il y a déjà une pile de pièces sur l’addition, et l’homme qui me faisait face a disparu. Je souris et penche la tête en arrière. Heureusement que des gens comme lui existent, je ne sais pas ce que je ferais sans eux.

Je finis mon café et chausse mes lunettes de soleil sur mon nez pour cacher mes cernes, avant de quitter le petit bar chaleureux.




* Brandon

La musique résonne jusqu’au palier du cinquième étage. Je soupire. Quand est-ce qu’elle se mettra dans la tête qu’elle n’est pas toute seule dans cet immeuble ?

Je farfouille dans les poches de mon jean et mets la main sur mon trousseau de clés. Lorsque je pousse la porte, je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel. Je ne m’habituerai jamais au rap, c’est sûr. Je crois qu’à la limite, je préférais écouter ces boys bands commerciaux à s’en tirer une balle.

— Lia, putain, baisse un peu le son. On a des voisins.

Elle hausse les sourcils et tourne légèrement le bouton du volume.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Coupe-moi cette musique.

Elle fait une moue boudeuse mais s’exécute tout de même.

— Où est-ce que tu étais, d’abord ? demande-t-elle en coinçant ses cheveux derrière ses oreilles. Cole a appelé au moins dix fois et Stacy veut que je te dise qu’elle est malade. Par conséquent, tu ne travailles pas ce soir.

Tant mieux. Je suis lessivé. Je ne sais pas si c’est parce que la fin de la semaine approche, ou seulement parce que le rythme imposé par mon boulot m’épuise, mais je n’ai plus la force de rien.

— Qu’est-ce qu’il voulait, Cole ?

Elle hausse les épaules et fait défiler sa playlist sur l’écran de son téléphone dernier cri. Je me demande où elle a trouvé l’argent pour se le payer.

— J’en sais rien. C’est ton pote, pas le mien. En attendant, enlève tes chaussures immondes de mon tapis, tu vas le salir.

Je soupire. Ah ça oui, elle est maniaque, mais seulement quand ça l’arrange. Son bazar à elle ne la dérange pas, mais lorsqu’il s’agit du mien, c’est une tout autre affaire. Je retire mes baskets et pose ma casquette sur le plan de travail en marbre de la cuisine. Qu’est-ce qu’il fait chaud pour un mois de mai ! D’habitude, à cette période de l’année, les gens commencent tout juste à exposer leurs bras nus au soleil. Mais aujourd’hui, j’ai juste envie de plonger dans une piscine de glaçons.

— Maman ne devrait pas tarder.

Je manque de m’étouffer et repose rapidement le verre sur la table.

— Quoi ? m’exclamé-je.

— Maman ne devrait…

— Oui, j’ai bien compris. Mais… pourquoi ?

Elle hausse les épaules et me pousse légèrement pour attraper le moulin de poivre noir. Elle se hisse sur la pointe des pieds, mais je tends le bras et le lui donne. Elle est bien trop petite. Sûrement parce qu’elle n’a pas mangé assez de soupe durant son enfance.

— J’en sais rien. T’as qu’à l’appeler de temps en temps. Ça lui éviterait de nous rendre visite toutes les semaines.

Je secoue la tête. Je sais bien que je ne suis pas le plus parfait des fils. Je ne la contacte pas chaque matin pour prendre de ses nouvelles, je ne vais la voir qu’une fois par mois à tout casser, et je ne lui ai toujours pas présenté de « petite copine ». Je crois qu’elle a peur de ne jamais avoir de petits-enfants de mon côté.

— T’aurais pu me prévenir avant, quand même, grommelé-je entre mes dents.

Elle pose bruyamment son portable sur le meuble de la cuisine et se plante face à moi, le menton bien haut.

— Je suis ta sœur, Bran. Pas ta mère ni même ton calendrier.

Je rigole. Elle est tellement ridicule, avec sa tête et demie de moins que moi. On dirait un petit moucheron qu’il me suffirait d’écraser entre mes mains.

— Je sais bien que t’es pas ma mère, Lia. Sinon, j’aurais su avant que tu venais manger à la maison.

Elle fronce les sourcils, réfléchissant sûrement à la blague que je viens de lui faire. J’aurais mieux fait de la garder pour moi. Elle me paraissait plus drôle dans ma tête, en fin de compte.

Je secoue la tête et m’éloigne dans ma chambre. Comme d’habitude, ma sœur n’a pas pu s’empêcher de ramasser le tas de feuilles au pied de mon lit et de mettre mes chaussettes dans le panier de linge sale. J’ouvre mon ordinateur portable et regarde rapidement mes mails. Ça fait plusieurs semaines déjà que j’attends la réponse d’un agent immobilier de la région. J’ai trouvé un joli petit appartement à deux pas de mon lieu de travail, à un prix raisonnable qui plus est. Je crains que malgré ma rapidité, cette opportunité m’ait déjà filé sous le nez. Rester dans le même appartement que ma sœur me paraît de moins en moins envisageable. J’ai besoin de prendre mon envol, de trouver un peu de liberté. Je ne dis pas que je n’apprécie pas sa compagnie, au contraire. Mais qu’est-ce qu’elle peut être gonflante parfois…

Je grogne en découvrant qu’aucun nouveau mail ne m’attend, et au même moment, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Je vérifie une dernière fois mon reflet dans le miroir. Bien sûr, je m’attends à tout un tas de réflexions de la part de ma mère, du style « Oh, je crois bien que tu as pris un peu de ventre, Brandon » ou bien « Tu es un grand garçon, maintenant. » Sans blague, maman. J’ai presque vingt-trois ans.

 

— Bran ! hurle Lia depuis la salle à manger. Maman est là !

Je sors et la serre fort contre moi. Je suis obligé de me baisser en raison de sa petite taille. Elle enroule ses bras autour de mon torse et manque presque de m’étouffer.

— Qu’est-ce que je vois ? s’exclame-t-elle en me pointant du doigt. Mon petit fiston a coupé ses cheveux et porte la barbe.

Je lève les yeux au ciel. Quelle surprise venant d’elle !

— Tu as bien raison, ajoute-t-elle, ça fait craquer toutes les filles, en ce moment. Très à la mode.

Mon aînée secoue la tête et pousse légèrement ma mère vers le salon, impatiente de lui faire goûter sa toute nouvelle recette de je ne sais quoi. Je peux dire que dans cette cuisine, j’en ai mangé des choses infectes et inédites. Ma sœur adore innover, mais j’aimerais lui faire comprendre que parfois, le surgelé, ce n’est pas si mauvais que ça y paraît.

Nous nous installons, et Lia amène le plat brûlant. Chacun se sert et vante les mérites de ma sœur. Sauf moi. Quel mensonge ! Pendant presque vingt minutes, ma mère s’extasie des expériences culinaires de sa fille et toutes deux parlent de botanique. Je profite de ce moment pour laisser mes pensées s’évader de leur cage.

Le visage de la fille de la veille me revient en mémoire. J’étais surpris de la voir dans ce bar, ce matin. D’ailleurs, si elle ne s’y était pas trouvée, j’aurais sûrement tracé ma route. Mais elle était là, le nez penché sur une tasse fumante, et la curiosité m’a poussé à aller la voir. D’habitude, je ne me souviens jamais des gens que je rencontre au Mermaid’s Night-Club. Il faut dire qu’il y en a tellement, et chacun dans un état pire que les autres. Mais elle, elle a marqué mon esprit, avec sa peau luisante de sueur et ses cheveux en bataille. Même comme ça, elle était belle. Et ce matin, elle l’était encore plus. C’est rare de voir des gens avec une mine rayonnante un lendemain de soirée bien arrosée. Je ne dis pas qu’elle était au meilleur de sa forme, puisque je ne l’avais jamais vue avant. Mais elle n’avait pas l’air si accablée que tous les autres. Et même moi, qui ai – d’après mes très chers amis – une résistance déconcertante face à l’alcool, je ne suis pas aussi frais d’habitude.

— Et toi, Brandon, comment ça va, le boulot et tout ça ?

Je me reconnecte avec la réalité et hausse les épaules.

— Ça va. J’ai un travail stable, pour l’instant. Et qui me plaît, la plupart du temps.

J’évite de lui parler de l’appartement que j’ai repéré. Elle ne comprendrait pas ma volonté de me séparer de ma sœur. Elle est tellement persuadée que tout se passe bien, qu’elle prend soin de moi et me traite comme un roi… Elle hoche la tête et Lia prend la parole, coupant court à notre semblant de conversation. C’est toujours pareil. Chaque fois qu’on ne s’intéresse plus à elle, elle se doit de ramener l’attention sur sa personne. Ma vie et mes problèmes ne sont que des futilités, rien de plus.

— Tout va bien pour toi, maman ? demande-t-elle, la bouche en cœur.

— Bien sûr, ma chérie.

Elle se lance alors dans un discours interminable sur ses parties de Scrabble entre elle et ses amies. J’écoute d’une oreille distraite. Je voudrais surtout m’enfermer dans ma chambre et dormir. Ce ne serait pas respectueux vis-à-vis de ma mère de sortir de table, et Lia m’en voudrait sûrement. Mais je suis comme un enfant de cinq ans qui ne tient pas en place, j’ai besoin de bouger en permanence.

Après le déjeuner, ma mère s’attarde un peu en faisant le tour de l’appartement, commentant chaque élément de la maigre décoration. Je lui interdis formellement de mettre un pied dans ma chambre, et ma sœur profite de cette occasion pour rétorquer :

— Savais-tu que je suis encore obligée de ramasser ses caleçons sales parce qu’il n’est pas capable de les laver lui-même ?

Elle m’adresse un sourire hypocrite, ce qui lui vaut un regard noir de ma part.

— Ah ! laisse-lui le temps de grandir, lui reproche la femme aux cheveux gris qui lui fait face. Bien, je vais vous laisser, vous avez sûrement des choses à faire.

Je me retiens de souffler de soulagement. Elle s’approche et se plante devant moi. Et comme si j’étais encore un petit bébé, elle me pince les joues entre ses doigts ridés par le temps, le sourire aux lèvres. Je ne peux m’empêcher de rire, bien qu’un peu agacé par ce comportement.

Elle quitte la maison à reculons, et je lui adresse un léger signe de la main sur le palier. Presque aussitôt que la porte se referme, ma sœur me tombe dessus, la voix dure.

— Tu ne pourrais pas montrer un peu plus d’entrain lorsqu’elle vient à la maison ? C’est déjà bien aimable de sa part de se déplacer pour nous, tout de même.

Je ne réponds même pas à sa provocation et retourne dans ma chambre.

— C’est ça, crie-t-elle en m’adressant un doigt d’honneur majestueux. Retourne donc dans ta piaule d’adolescent prépubère.

Je serre les poings, à deux doigts de lui hurler de se taire. Puis je claque la porte, en seule réponse à ses provocations.








Chapitre 2



* Ashley

Il n’y a qu’un seul remède à cette satanée gueule de bois : un bon bain d’eau brûlante. Je pourrais passer des heures plongée dans la mousse, à bouquiner le dernier polar en vogue, jusqu’à ce que l’eau redevienne froide et que ma peau se fripe. Lorsque mon mal de crâne s’est suffisamment dissipé, je m’enroule dans ma serviette de bain et cours jusqu’à la porte d’entrée, dont la sonnette ne cesse de retentir. Je l’ouvre, et Gwen se faufile dans l’appartement. J’aurais parié que c’était elle.

— Qu’est-ce que tu fabriques depuis ce matin ? dit-elle, les poings sur les hanches. Tu ne réponds presque à aucun de mes messages.

Je hausse les épaules et l’arrête d’un signe de la main.

— Ne bouge pas. Je vais m’habiller.

J’enfile rapidement un t-shirt et un short et retourne voir mon amie.

— Qu’est-ce que tu me disais ?

Elle soupire en passant son doigt sur l’épaisse couche de poussière qui recouvre ma bibliothèque.

— Tu as vu dans quel état est ton appart, Ash ? On dirait un dépotoir.

Je lève les yeux au ciel. C’est le bazar, certes. Je peux le concevoir. Mais de là à dire qu’il s’agit d’un dépotoir, tout de même… Oui, mes chaussures sont empilées dans le hall d’entrée, et oui, la vaisselle sale s’entasse dans l’évier depuis plus d’une semaine. Mais si ça doit déranger une personne ici, c’est bien moi. Et ce n’est assurément pas le cas.

— Je rangerai le week-end prochain. Ne t’en fais pas.

— Mais tu imagines ? s’exclame-t-elle en faisant de grands gestes avec ses bras. Si tu avais un petit ami, ce serait la honte. Et crois-moi, il partirait en courant.

Je ne réponds pas à sa provocation. À quoi bon ? Gwen est mon amie depuis des années maintenant. C’est une personne formidable, et aujourd’hui, je la considère vraiment comme ma meilleure amie. Je sais qu’elle a raison et que mon salon n’est pas très présentable. Mais parfois, j’ai vraiment l’impression de me confronter à ma mère. Dans la mesure du possible…

— Bon, peu importe, se résigne-t-elle. Dis-moi plutôt où tu étais ce matin.

Ah oui ! La fameuse question.

Je lui demande tout d’abord si elle souhaite boire quelque chose et m’échappe dans la cuisine. Je remplis son verre d’eau pétillante, comme elle me l’a soigneusement demandé, et j’avale un cachet d’aspirine au passage. Il ne pourra pas me faire de mal.

Je retrouve Gwen allongée sur le sofa, les jambes en l’air.

— Je pense que je vais avoir de sacrées courbatures demain. Le footing de ce matin m’a achevée. Tu imagines, j’ai couru cinq kilomètres de plus que la semaine dernière ! J’explose toujours mes records quand tu n’es pas là pour te plaindre d’un point de côté.

Je la félicite, sans relever son commentaire, et je pose son verre devant elle. Elle me remercie d’un signe de tête et plante ses yeux dans les miens.

— Cette fois, tu n’échapperas pas à ma question. Où étais-tu ?

— Dans un bar, pas loin. J’essayais de récupérer des forces.

Elle hoche la tête et murmure un petit « hum hum ».

— Et hier soir ? Je suis venue sonner pour qu’on se fasse une soirée entre filles, mais il n’y avait personne chez toi.

Mes neurones carburent à toute vitesse pour trouver un mensonge rapide et crédible. Mais mentir, ça n’a jamais été ma tasse de thé.

— J’étais… hum… J’étais au cinéma avec une amie. Karen, tu te souviens d’elle ?

Elle pose un doigt sur son menton et réfléchit quelques secondes. Comment pourrait-elle se souvenir de Karen alors que celle-ci n’existe même pas ?

— Je ne vois pas qui c’est. Et vous avez fait la fête, ensuite ?

Je hausse les épaules, feignant l’innocence, et fuis son regard. Je déteste lui mentir, mais je ne supporte pas qu’elle se mette en colère contre moi pour des bêtises. Je suis une grande fille, il y a bien longtemps que plus personne ne me dit quoi faire.

— Un peu, réponds-je seulement.

Un silence gêné s’installe entre nous. Chacune fixe le fond de son verre comme s’il pouvait apporter un sujet de conversation. Je me racle la gorge et me tourne vers elle.

— Qu’est-ce que tu dirais de la faire ce soir, cette soirée entre filles ?

Un sourire étire ses lèvres et elle hoche la tête. Ça ne pourra pas nous faire du mal. Et puis, je n’ai pas envie d’aller au restaurant ou en boîte de nuit. J’ai eu mon quota pour la semaine. En revanche, rester avachie sur le canapé à grignoter de la pizza en compagnie de ma meilleure amie, voilà qui pourrait me plaire. Et puis, ça nous rapprochera. Je sens qu’en ce moment, tout le monde s’éloigne de moi. En fait, tout le monde, sauf la personne que j’essaie d’éviter au maximum. Avec son nouveau boulot de responsable informatique, Gwen a des horaires beaucoup moins souples que dans son précédent travail. Heureusement que nous sommes voisines et qu’il suffit de toquer à la porte du dessus pour être presque chez soi quand même.

— Pourquoi pas ? Tu pourrais aller acheter quelques trucs à grignoter pendant que je prépare des cocktails.

— Bonne idée.

Je saisis mes clés sur le meuble du hall d’entrée et chausse mes baskets. Pas de talons, c’est hors de question. Les porter toute la soirée de la veille ainsi que ce matin pour rentrer à la maison m’a réduit les pieds en compote.

Je ferme la porte de l’immeuble dans mon dos et respire l’air frais. Je n’avais pas remarqué à quel point l’atmosphère entre Gwen et moi était tendue. Et je n’avais pas senti non plus à quel point j’avais besoin de m’aérer l’esprit. Le brouillard qui m’entourait plus tôt dans la journée s’est lentement fait la malle ; je suis contente de pouvoir enfin réfléchir normalement.

Le ciel commence à se teinter de bleu foncé. La journée est passée vite. Les voitures ont allumé leurs phares et les gens marchent lentement dans la rue, comme fatigués par la journée qu’ils viennent de subir. J’aime les débuts d’été. Lorsque tout le monde est en t-shirt et que personne ne se prend la tête. C’est juste plus… simple. Ou bien moins compliqué, peu importe.

 

J’arrive à la petite épicerie après une petite dizaine de minutes de marche. J’attrape un paquet de tortillas bon marché, en hommage à mon arrière-grand-mère mexicaine, et un pot de guacamole. J’évite le rayon alcool du mieux que je peux. Je sais que si je n’y mets ne serait-ce qu’un seul pied, la tentation sera trop forte et je repartirai les bras chargés de bouteilles de Captain Morgan et de vodka.

Je pose mes articles sur le tapis en attendant que la personne devant moi règle ses achats.

— Je suis désolée, lui dit la caissière aux lunettes épaisses. Il manque trois euros.

Je ne vois pas l’expression de l’homme puisqu’il me tourne le dos, mais je comprends bien que ça l’embête. Lui aussi a l’air d’avoir envie que cette journée se termine au plus vite.

— Hum, eh bien… Je vais enlever, hum…

Il retire quelques articles du tapis roulant pour que le compte soit bon. Il se tourne vers moi et m’adresse un sourire gêné. Et lorsque je vois enfin son visage, je le reconnais immédiatement. C’est ce fameux garçon qui a payé pour moi ce matin au bar.

Presque par réflexe, je plonge la main au fond de ma poche et en retire quelques pièces. Heureusement que cette fois-là, j’ai pensé à prendre mon porte-monnaie.

— Tenez, dis-je en déposant les sous dans la paume de la caissière. Ça devrait être bon.

Elle compte rapidement et hoche la tête.

— Super. Bonne soirée, monsieur.

Ce dernier me regarde longuement, détaillant chaque partie de mon visage. Je le fixe également, et la situation en devient presque gênante. Je ne sais pas s’il m’a reconnue. Moi en tout cas, son visage m’a marquée. Ou la beauté de celui-ci, plutôt.

— Merci, répond-il seulement après quelques secondes.

Puis il prend son sac et quitte le magasin. De rien, ai-je envie de lui dire. Après tout, je n’ai fait que lui rendre la monnaie de sa pièce. Sans mauvais jeu de mots.

Je paie mes courses à mon tour et reprends le chemin de la maison dans le sens inverse. L’air s’est radouci et devient plus respirable. Le problème dans les grandes villes, c’est qu’en plus de la chaleur de l’été, la pollution des voitures et des transports n’arrange rien. Et parfois, je ne trouve même pas la force de quitter mon appartement tant j’ai l’impression d’étouffer dehors, comme en plein Sahara.




* Brandon

« Va acheter à manger », qu’elle a dit, ma sœur.

Ah oui ? Et est-ce que cela sous-entendait « croiser la fille à laquelle j’ai payé un café hors de prix le matin même » ? Non. À aucun moment je n’étais censé tomber sur elle de nouveau.

Je ne dis pas que c’est une mauvaise chose. Je ne dis pas non plus que j’étais mécontent de rencontrer une fois de plus cette jolie fille. Mais si j’avais su qu’elle serait là, juste derrière moi, et qu’elle poserait ses trois pièces dans la main de la caissière, alors je me serais entraîné à dire « merci » un peu plus chaleureusement. Je sais bien que je ne suis pas très agréable parfois, et que je donne plutôt aux gens l’envie de fuir que de me parler. Mais elle, elle n’avait même pas l’air étonnée de mon ton sec et froid. En fait, elle semblait surtout n’en avoir rien à faire.

C’est étonnant comme les gens sont parfois imprévisibles et comme un regard peut être trompeur.




* Ashley

— Je suis de retour ! m’exclamé-je en déposant mes commissions sur la table.

Gwen sort de la cuisine, un tablier autour de la taille et les cheveux relevés en un chignon désordonné.

— Je t’attendais. J’ai presque fini.

Tant mieux. Parce que je meurs de soif. Je ne sais pas si c’est cette petite entrevue avec « le » garçon, mais j’en viendrais presque à regretter mon choix de ne pas être passée au rayon alcool. J’ai besoin d’un peu de folie dans ma vie. La routine m’ennuie. Rentrer chez moi m’ennuie. Me coucher et me lever le matin dans le même corps, être la même personne m’ennuie.

Je prends place sur un haut tabouret et m’amuse à le faire tourner. À nous voir là, toutes les deux, elle cuisinant et moi l’observant, on pourrait presque croire que nous sommes chez elle. C’est à s’y méprendre. D’habitude, ça ne sent jamais aussi bon dans ma cuisine.

— Alors, dis-je pour combler le silence, quoi de neuf ?

Elle rigole et lève les yeux au ciel.

— Pas grand-chose. Et de ton côté ?

Petite moue négative. Il y a bien longtemps qu’il ne se passe plus rien dans ma vie. Enfin si, et hier soir compte parmi les derniers rebondissements. Seulement, je ne peux pas partager cet événement avec Gwen. Pour elle, il s’agissait seulement d’une soirée avec une certaine… Mince, comment s’appelait-elle déjà, cette fille imaginaire ? Carole ? Nathalie ? Ou encore Beth ? Aucune idée. Mais une chose est sûre, c’est que ce soir, elle m’a sauvé la mise.

— Tu sais si ton frère a eu son bac ? me questionne-t-elle tout en coupant une tranche de citron vert.

— Non, je n’en sais rien. Comment aurais-je pu le savoir, de toute manière ?

Elle hausse les épaules et pousse un verre à pied rempli d’un cocktail orange dans ma direction.

— Tu aurais pu l’appeler. Ou bien il aurait pu le faire, pour une fois.

Je pouffe de rire. Quelle bonne blague !

— Tu rigoles ? Je n’ai plus son numéro depuis bien longtemps. Et il n’a pas répondu à mes cinquante mails, alors je n’attends pas un tel geste de sa part.

Après tout, c’est vrai. Pourquoi mon petit frère me reparlerait-il du jour au lendemain pour un vulgaire examen ? Ce n’est pas comme si je m’intéressais à lui non plus. Parfois, je souhaiterais avoir de ses nouvelles. Il reste mon frère, tout de même. Il me manque de temps en temps, lorsque je m’ennuie et qu’il n’y a personne à qui je peux me confier parce que Gwen est encore au boulot. Je sais qu’il écouterait attentivement mes histoires, même si ça ne l’intéresserait pas le moins du monde. Je sais qu’il me soutiendrait, quoi qu’il arrive. Enfin, c’était le cas dans le passé. Parce que maintenant, pas mal de choses ont changé. Et il se pourrait bien que j’en sois à l’origine.




* Brandon

Le repas est froid, et pourtant, je continue de piocher dans mon assiette, le regard perdu dans le vide.

— Tu pourrais arrêter de renifler et prendre un mouchoir, Brandon ?

Je relève la tête vers le visage fermé de ma sœur.

— Quoi ?

— Si tu es malade, tu n’as qu’à te moucher correctement.

Je réponds par un léger « hum » et replonge au fond de mon assiette. Je suis exténué par cette journée durant laquelle je n’ai pourtant rien fait d’important. Je pourrais me jeter sur mon lit, je suis sûr que je m’endormirais dans la minute. Peut-être même dans la seconde.

— C’est super cool de manger avec toi, Bran, remarque ma sœur en finissant son verre d’eau. T’es super bavard.

— T’avais qu’à ne pas manger avec moi.

Elle grogne et pose bruyamment ses couverts dans l’évier. J’ai le don de l’énerver dans les pires moments, et j’en suis fier.

— J’habite ici. Alors je fais ce que je veux.

— Moi aussi, Lia. Et je te signale que cet appartement, je l’ai aussi payé.

— Et alors ? Il suffit que tu ne travailles pas un soir dans l’année pour que tu me prennes la tête pendant le repas. Tu ne pouvais pas sortir avec Cole, par exemple ?

Je secoue la tête négativement. Impossible. Mon ami est en stage de conduite automobile extrême à l’autre bout du pays, et il ne rentre pas de la semaine. Cela fait un mois que nous ne nous sommes pas vus.

— Et Becky ?

Je manque de m’étrangler. Bon sang, je l’avais presque oubliée, celle-là. Pourtant, ça me paraissait impossible. À raison de trois messages par heure et au moins deux appels par jour, l’éviter ne me semblait pas envisageable. Mais il faut croire que si : à force d’être trop présentes, certaines personnes finissent par être oubliées à quelques moments.

Je me rappelle encore le jour où je l’ai rencontrée. J’étais complètement pompette, et je crois qu’elle était dans un état pire que moi. Tout est allé très vite. Nous avons dansé ensemble, collé-serré, puis nous sommes partis chez elle pour faire ce que nous avions à faire. Et le lendemain matin, alors que j’aurais dû rentrer chez moi et oublier cette fille, je suis resté manger avec elle et nous avons appris à nous connaître. C’est une fille vraiment gentille, et lorsque je suis seul, j’apprécie sa compagnie. Il n’y a que de l’amitié entre nous, et lorsque nos lèvres se touchent, ce n’est que pour combler l’espace qui nous sépare. Ce n’est pas et ce ne sera jamais de l’amour.

— J’comprends pas Bran, remarque ma sœur en remplissant son verre. T’as des tas de potes, mais t’es toujours tout seul.

Je grogne et je la fusille du regard. De quoi se mêle-t-elle, à la fin ? Je ne lui ai rien demandé. J’ai juste eu le malheur de renifler pendant le repas. Quelle grave erreur !

— Un conseil, Lia. Ne parle pas de choses que tu ne connais pas.

Sur ce, je me lève et fonce dans ma chambre. Là, je me laisse lourdement tomber sur mon lit et enfouis la tête dans l’oreiller.

 

Quelle journée merdique ! Je crois qu’après réflexion, je préfère encore passer la soirée en boîte, coincé derrière un bar à servir des gens qui ne tiennent même plus debout, que d’être en compagnie de Lia.

Le visage de cette fille me revient en tête. Combien y avait-il de chances pour que je tombe sur elle deux fois de suite dans la même journée ? Elle était jolie, je me rappelle. Hier soir, et ce matin aussi. Ce soir, tout autant. Même avec des cernes jusqu’à la moitié des joues et le nez dans la fumée de son café brûlant, elle restait très attirante. Je me demande bien avec qui elle partage ses tortillas au guacamole. Peut-être ce type qui lui tenait compagnie hier soir…








Chapitre 3



* Brandon

Je serre le papier transparent contre mon bras tandis que j’insère la clé dans la serrure. J’espère que ma sœur n’est pas là, ce ne serait que m’exposer à des problèmes supplémentaires. Je pousse la porte de l’épaule et jette mon sac par terre.

— Brandon, c’est toi ?

Je sursaute et fais volte-face. Ma sœur est là, juste devant moi, un chiffon dans la main.

— Ah ! Salut.

Je me force à lui sourire tout en cachant mon bras dans mon dos.

— Où étais-tu ? demande-t-elle en replaçant quelques mèches de cheveux dans son chignon désordonné.

Je balance la première excuse qui me vient à l’esprit.

— Chez Cole.

Elle fronce les sourcils et pose ses poings sur ses hanches. J’aurais sûrement dû réfléchir plus longtemps à mon mensonge.

— Je croyais qu’il ne rentrait de son stage que dimanche ?

Je pince les lèvres. Et merde ! Je ne pensais pas qu’elle s’en souviendrait. D’habitude, elle ne prête aucune espèce d’attention à ce que je lui dis.

— Ouais, bah il est rentré plus tôt. Allez, j’ai du boulot.

Je cours jusqu’à ma chambre et ferme à double tour. Je veux juste la paix pendant quelques heures, je ne demande rien de plus. Si Lia découvre mon bras, je peux être sûr d’en entendre parler pendant les dix prochaines années.

D’ailleurs, en parlant de Cole, je me suis souvenu que je ne l’avais pas rappelé, la dernière fois. Je déverrouille mon portable et cherche son nom dans mes contacts. Je le trouve vite, il n’y en a pas tellement.

La petite tonalité retentit plusieurs fois et la voix de mon ami résonne dans le combiné.

— Salut, ça va ? s’exclame-t-il d’une voix joyeuse.

— Super, et toi ? réponds-je sur le même ton.

— Non, j’rigole ! T’es sur mon répondeur, laisse un message après le bip !

*bip*

Quel abruti ! Sans rire, à presque vingt-trois ans, il trouve encore le moyen de faire des blagues pareilles. Mais quand va-t-il enfin grandir, nom d’un chien ?

Je raccroche et jette mon portable sur mon lit. C’est à ce moment que ma sœur choisit de frapper à ma porte. Comment lui expliquer gentiment que je veux juste être seul quelques instants ? Honnêtement, je pensais que vivre avec elle serait une bonne chose. Tout d’abord, j’imaginais que ça me permettrait de faire des économies, et en plus, je savais qu’elle prendrait soin de moi. Et la compagnie de ma sœur ne m’a jamais dérangé jusqu’à maintenant. Mais là, j’arrive à un moment de ma vie où j’ai vraiment besoin d’espace et d’indépendance. J’aurai bientôt vingt-trois ans, il faut que je me prenne en main et que je devienne autonome. Et si un jour je me trouve une copine que je supporte et qui me supporte en retour, alors je devrai l’amener chez moi. Mon vrai « chez-moi ».

— Bran, tu peux m’ouvrir ? C’est moi.

Je lève les yeux au ciel. Évidemment que c’est elle. Qui d’autre, sinon ? Je mets ma main dans ma poche et tente de dissimuler mon bras dans mon dos. Je tourne le loquet et entrouvre la porte.

— Quoi ?

— Laisse-moi entrer.

Je m’écarte un peu plus et elle se faufile dans ma chambre. Elle pose un tas de vêtements sur mon lit et me gratifie d’un regard qui veut dire quelque chose du genre « Bah oui, j’ai encore lavé et repassé ton linge. » Totale contradiction avec mon petit speech personnel d’il y a quelques secondes concernant l’autonomie.

Et d’un coup, elle se balance sur son autre pied et se retrouve dans mon dos. Je sens ses doigts s’enrouler autour de mon poignet, et elle brandit mon bras au-dessus de sa tête, à la manière d’un trophée.

— Je savais bien que tu me cachais quelque chose ! s’exclame-t-elle en fronçant les sourcils.

Je soupire et passe une main sur mon visage. Heureusement que je n’ai pas travaillé hier soir. J’aurais été totalement amorphe aujourd’hui. Malheureusement pour moi, Stacy a appelé dans la matinée pour m’avertir que mon poste était toujours conservé ce soir et que je devrai me rendre au Mermaid’s Night-Club pour le service de nuit. Alors, j’apprécierai ne serait-ce qu’une vingtaine de minutes pour faire un petit somme afin d’être en forme ce soir, derrière le bar. Mine de rien, servir des shots de vodka et des tequilas toute la soirée est beaucoup plus fatigant que ce que l’on pourrait croire.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Lia en soulevant le morceau de plastique.

Je ne cherche même pas à l’empêcher. À quoi bon, de toute manière ? Il est déjà trop tard pour inventer un mensonge, et quand bien même, il n’aurait pas été crédible.

— J’y crois pas, souffle-t-elle, presque sous le choc. Bran, je te l’avais interdit !

Ses yeux sont plantés dans les miens et ses pupilles lancent des éclairs à travers la pièce. Une fois de plus, je l’ai déçue. Et une fois de plus, je m’en fiche royalement.

— T’es vraiment un gros crétin, Brandon.

— Je sais.

— Ah, vraiment ? Et est-ce que tu sais ce que dira maman lorsqu’elle découvrira que tu as un nouveau tatouage ?

Je serre les poings et pousse sa main loin de moi.

— Je te préviens, Lia, dis-je en m’approchant d’elle, menaçant. Tu n’as pas intérêt à lui dire quoi que ce soit.

Elle lève le menton et me défie du regard.

— Sinon, qu’est-ce que tu comptes faire ?

Qu’est-ce que je compte faire ? Voyons voir… Je n’en ai pas la moindre idée. Enfin si, mais je ne la mettrai jamais en application. Je ne trouve pas ça correct, même pour ma sœur.

— Peut-être que je pourrais lui exposer les faits tels qu’ils sont, plutôt que de lui mentir depuis tant de temps.

— C’est-à-dire ? insiste-t-elle en fronçant les sourcils.

— Lui expliquer que tu n’es pas directrice commerciale, mais simplement employée dans un supermarché. Et que tu as changé d’emploi trois fois durant ces deux derniers mois.

Elle ouvre de grands yeux et se jette sur moi, mais je l’arrête d’un geste de la main.

— Sors de ma chambre, maintenant. Tu sais à quoi t’en tenir si tu oses dire quoi que ce soit à maman.

Elle pince les lèvres et quitte la pièce en furie, énervée au possible. Je claque la porte dans son dos et respire profondément afin de me calmer. Elle a le don de me foutre dans une colère noire à tout moment de la journée. Où est le problème avec mes tatouages ? Sans rire, je ne vois même pas en quoi ça la concerne. Ce n’est pas ma mère, elle n’a pas son mot à dire. Et de toute façon, je suis majeur. Alors je fais ce que je veux de mon corps et de ma peau. C’est mon choix, et qu’elle l’accepte ou non, elle se doit de le respecter.

Néanmoins, je sais qu’elle ne dira rien à maman. Même si c’est dans son genre de tout cafter, et ce depuis toute petite, elle sait que je mettrai à profit mes dires : si elle dit quelque chose, je ferai de même.

 

La porte de ma chambre s’ouvre à la volée, une seconde fois, et Lia entre en claquant des pieds.

— Tu sais quoi, Bran ? J’en ai rien à carrer de ce que tu fais de ta vie ! Mais ne me demande pas de mentir à maman.

Je soupire. Elle n’a pas l’air décidée à lâcher l’affaire.

— Je ne te demande pas de mentir. Je te dis juste de te la fermer, d’accord ?

Son regard est toujours aussi noir et ses bras sont croisés sur sa poitrine.

— Pourquoi tu fais ça, Bran ? Tu en as déjà tellement sur ta peau…

— Pourquoi pas ?

Elle s’approche à petits pas et relève la manche de mon t-shirt.

— Tu ne trouves pas que ça fait un peu… tache ?

Je secoue la tête et repositionne le papier en plastique. Le tatoueur m’a dit de le garder quelques jours afin de protéger ma nouvelle pièce.

— Je trouve ça joli. C’est un peu de l’art, non ?

Elle hésite et hoche la tête, pas l’air plus emballée que ça. Je sais bien qu’elle déteste ça. Elle trouve que ça me donne un air de « gros dur » qu’elle ne me connaît pas et elle refuse que je change. Le problème, c’est qu’elle n’est nullement concernée par mon choix.

— Tu n’auras pas toujours la peau lisse, Bran. Et un jour, tu vieilliras.

Je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel. Combien de fois me l’a-t-elle répété ? Je me souviens encore du jour où ma mère avait découvert la trace d’encre sur le haut de mon bras, juste en dessous du muscle. Elle n’avait tout d’abord rien dit ; je crois qu’elle était surtout choquée. Je venais d’avoir dix-huit ans. Et par la suite, elle était devenue folle de rage et m’avait hurlé dessus. À ce moment-là, elle était très inspirée, et les arguments tous plus nuls les uns que les autres me furent balancés à la figure sans pitié. Moi, je m’en fichais, j’avais fait mon premier tatouage. Et j’étais comme un dingue.

— Bon, souffle-t-elle, comme si elle jetait enfin l’éponge avec mon cas désespéré. Montre-moi ce qu’il représente.

Je refuse d’un signe de tête et la pousse hors de ma chambre. Cette fois, je ne me ferai pas avoir. Je ne veux pas d’une quelconque compagnie : je veux juste être seul et pouvoir me reposer en attendant de partir au boulot.




* Ashley

Trois coups violents résonnent sur la porte de ma chambre. J’enfile rapidement mon bas de pyjama et rassemble mes cheveux sur le haut de mon crâne.

— Quoi ?

— Ton portable n’arrête pas de sonner ! s’exclame Gwen dans le couloir. Tu veux que je regarde de qui il s’agit ?

Je souffle discrètement. Pas moyen d’être tranquille cinq minutes, juste le temps de se changer.

— Non. Passe-moi mon portable, s’il te plaît.

J’ouvre la porte juste assez pour passer mon bras, et Gwen me tend mon téléphone. Je le saisis et m’enferme de nouveau. En effet, j’ai une dizaine de messages et plusieurs appels manqués. Lorsque je découvre le prénom de la personne qui essaie de me joindre, mon sang se glace dans mes veines. Comme si je n’avais pas déjà assez de problèmes. Je déverrouille l’écran pour rédiger une réponse à mon correspondant, mais un appel entrant de celui-ci s’affiche sous mes yeux.

Mes doigts tremblent au-dessus de l’écran. Je souffle une bonne fois pour me donner le courage nécessaire et décroche, prête à l’affronter.

— Ash ? tonne-t-il. Tu ne peux pas répondre quand je t’appelle ?

J’avale difficilement ma salive.

— Je, hum… Désolée. J’étais, euh… J’étais sous la douche.

— Ouais, répond-il, comme s’il se fichait totalement de ma réponse. Sors avec moi, ce soir.

Mon sang reprend sa course, mais beaucoup plus rapidement que d’habitude. Il me monte à la tête et me chauffe les joues. J’ai envie de m’enfoncer sous terre. Mes méninges carburent à toute allure afin de trouver une excuse valable pour éviter cette sortie, mais je ne suis même pas capable de réfléchir normalement.

— Euh… j’ai déjà quelque chose de prévu, balbutié-je.

Il grogne et se racle la gorge.

— Ne me mens pas, Ash.

Je serre mon portable dans ma main, comme si j’avais besoin de me retenir à quelque chose pour ne pas défaillir. Sa voix est dure et ne laisse place à aucune contradiction. Je n’aurai pas le choix : ce soir, je serai de nouveau en sa compagnie.

— Rendez-vous au Mermaid’s Night-Club à vingt et une heures. Sois là. À l’heure.

Je bredouille un petit « oui ». Ma voix s’éteint dans ma gorge tant elle est serrée. J’ai peur de ce qui m’attend. Aussitôt que j’accepte, il redevient gentil.

— Merci, Ash. Tu me manques beaucoup.

Je ne réponds pas. Ce n’est pas comme si nous nous étions vus deux jours auparavant. Je ne comprends pas ce garçon. Vraiment. Et pourtant, j’y mets du mien, et ce depuis presque un an. Mais je n’y arrive pas.

Le petit « bip » de fin résonne, et je me laisse tomber sur le bord de mon lit. J’ai cru que mes jambes se transformaient en coton et qu’elles allaient finir par me lâcher avant d’avoir terminé notre discussion. J’enfouis ma tête entre mes mains. Mon cœur bat la chamade comme jamais. Gwen toque de nouveau sur la porte.

— Tout va bien, Ash ?

Je respire un bon coup et prends un ton serein.

— Oui, ne t’en fais pas.

— C’était qui ?

Mes doigts se crispent de nouveau autour de mon portable. Encore une fois, je vais devoir lui mentir. Je n’ai vraiment pas le choix. Elle me détesterait si elle savait. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète pour moi, j’ai toujours réussi à m’en sortir seule.

— C’était une amie.

— Une amie ? s’étonne-t-elle.

Je souffle, épuisée. J’adore Gwen, mais parfois, je voudrais juste qu’elle me laisse un peu d’espace.

— Oui. Karen, tu te rappelles ?

Encore cette Karen. Je ne sais pas de qui il s’agit, mais je la remercie de tout mon cœur pour me sauver la mise aujourd’hui. Sans elle, je me serais déjà noyée dans tous mes mensonges.

— Ah oui, la fameuse Karen. Tu me la présenteras un jour ?

Je lève les yeux au ciel. Encore un problème à gérer. Il y a des jours où j’ai l’impression que toute la misère du monde me tombe sur la tête.

Pour éviter de répondre, je sors et cours vers la cuisine :

— Alors, on les boit ces cocktails ?

Elle me rejoint et nous entamons une autre discussion. Je ne supporte pas ses interrogatoires. J’en ai assez de me heurter à des limites que l’on me fixe et de justifier chacun de mes faits et gestes.

Ce n’est même plus d’espace dont j’ai besoin, c’est de tout l’infini.

C’est dur de mentir à ses amis les yeux dans les yeux, comme s’ils n’avaient pas d’importance, comme si je n’éprouverais aucun remords à le faire. Je sais que je pourrais me confier à Gwen. Elle m’écouterait jusqu’au bout et me demanderait des détails. Et elle chercherait à m’aider du mieux qu’elle pourrait. C’est justement le problème. Je ne veux pas que l’on m’aide ni même que l’on essaie. Je sais que c’est impossible de me sortir de là. Ça fait combien de temps que ça dure maintenant ? Six mois ? Un an ? Davantage ? Je ne compte plus, c’est bien la preuve que je m’y habitue lentement. Un jour, ça finira par passer.

 

J’enfile une robe et vérifie dans le miroir de ma penderie que mon collant n’est pas filé. Je vais probablement avoir chaud ce soir, surtout si je bois et que je me lâche sur la piste de danse. Je me maquille légèrement et laisse retomber mes cheveux dans mon dos. Je devrais les couper, parce que les pointes commencent à être abîmées. Peut-être même que je pourrais les éclaircir légèrement. Je vérifie pour la énième fois que j’ai tout ce qu’il me faut dans mon sac : portable, portefeuille (je ne me ferai pas avoir deux fois), mes clés, et tutti quanti.

Le reflet que me renvoie le miroir me laisse perplexe. J’ai l’air complètement accablée. Voyons, Ashley ! Reprends-toi, ma fille ! Tu vas en boîte, tu es jeune, tu as des amis. Profites-en ! Je me force à me sourire, si fort que mes joues finissent par me faire mal. Je souffle et enfile ma veste avant de quitter discrètement la maison. Je croise les doigts pour que Gwen ne sorte pas de chez elle au moment où je passe dans le couloir. Je n’aurais jamais dû accepter de renouveler notre soirée pyjama entre filles de la veille. Cela avait été déjà suffisamment dur de m’en débarrasser tout à l’heure. À la fin du film, j’ai bien cru qu’elle s’apprêtait à en lancer un second. Je l’ai arrêtée net, prétextant être fatiguée, et j’ai fait semblant d’aller me coucher. J’ai la sensation d’avoir fait le mur, alors que personne ne m’attend et que j’ai vingt-deux ans.

Les étoiles brillent dans le ciel. Il fait encore plus frais que tout à l’heure, mais l’adrénaline et la peur qui bouillonnent dans mes veines me tiennent chaud. Presque trop.

 

J’arrive au Mermaid’s Night-Club plus tôt que voulu. J’aurais préféré marcher toute la nuit que d’affronter mon rendez-vous. Espérons juste que l’alcool me fera oublier, à défaut de me faire faire n’importe quoi. Je montre ma carte d’identité au videur et il m’invite à entrer avec un signe de tête. Bien qu’il voie des centaines de personnes chaque soir, je crois qu’il commence à me connaître. La musique électro m’entoure aussitôt et je suis éblouie par les spots lumineux. J’ai l’impression de passer autant de temps dans cette boîte de nuit que chez moi. C’est dingue !

Je dois attendre quelques secondes avant que ma vue s’adapte à l’obscurité du lieu. L’ambiance m’énerve déjà. J’aurais préféré rester chez moi. Peut-être même qu’un second film en compagnie de Gwen ne m’aurait pas autant dérangée que cette boîte de nuit bondée d’abrutis.

Je sonde la salle du regard à la recherche de l’homme qui m’attend, et je le repère enfin, accoudé au bar, le nez dans un verre de tequila. Comme un automatisme, mes mains deviennent moites et il m’est plus difficile d’avaler ma salive. Je tente malgré tout de garder la tête froide et me dirige d’un pas assuré dans sa direction.

Il lève la tête vers moi au moment où j’arrive à sa hauteur, et son visage se fend d’un grand sourire.

— Salut, mon cœur, souffle-t-il dans mon oreille tandis que sa main prend place sur ma hanche.

Je frissonne. De dégoût. Son haleine sent déjà l’alcool et son t-shirt est imprégné de l’odeur du tabac. Une envie de vomir me prend aussitôt, et je me décolle de lui rapidement. Cette soirée va sûrement être la plus longue de toute ma vie, j’y mettrais ma main à couper.

— Salut, Josh.

Je m’assieds sur le tabouret à sa gauche et me tourne vers le serveur. Je ne peux m’empêcher de sourire. C’est lui. Ce garçon-là. Celui qui a payé pour moi, celui pour qui j’ai payé à mon tour. Il me remarque lui aussi et ses lèvres s’étirent doucement. Décidément, nous n’avons pas fini de nous rencontrer. Je ne savais pas que Chicago était si petit. Il me fait un clin d’œil discret et retourne à ses occupations. Il va avoir du boulot ce soir, la salle est bondée.

Je commande un Mojito et il me sert aussitôt. J’ai besoin d’alcool, de beaucoup d’alcool dans mon sang si je veux supporter cette sortie.

— Alors, ma belle, comment vas-tu ? demande-t-il d’une voix sensuelle.

J’ai envie de me sauver en courant tant que je le peux encore. Je ne pourrai pas le supporter longtemps, je vais craquer avant la fin de la soirée.

— Bien. Et toi ?

Il hoche la tête et pose sa main sur mon tabouret, tout près de mes fesses. Quelle horreur. Je fais mine de rien et avale la moitié de mon Mojito presque cul sec, avalant au passage une feuille de menthe.

— Dis-moi, pourquoi est-ce que tu es partie aussi vite de chez moi, hier matin ?

J’étouffe. Littéralement, j’étouffe et je m’étouffe. La musique me compresse les tempes, l’alcool me monte déjà à la tête et mes doigts tremblent comme jamais. Je tourne chacune de mes réponses sept fois dans ma bouche avant de les dire à voix haute, comme selon ce bon vieux proverbe. Je ne me risquerais pas à dire une bêtise, pas avec lui.

— J’avais un rendez-vous médical, dis-je, pleine d’assurance.

Il explose de rire et me lance un petit regard en coin. Je me rappelle que j’étais folle de ce regard-là. En fait, j’étais folle de chaque millimètre de sa personne. Avant.

— Ne me prends pas pour un con, chérie.

Je grimace lorsqu’il prononce ce surnom. Il avait l’habitude de m’appeler comme ça devant ses amis. Ça me rendait encore plus dingue de lui. Il m’assumait, et c’était une des plus belles preuves d’amour à mes yeux.

— Réponds à ma question, Ash. Sincèrement.

Bon sang, jamais il ne me lâche la grappe, celui-là ! Je savais que je n’aurais pas dû venir. Enfin, ce n’est pas comme si j’avais eu le choix…

— C’est la vérité.

— Ah oui ? s’exclame-t-il en tapant du poing sur la table. Tu es bien sûre ?

Je me mords la lèvre. Je me suis retrouvée dans cette situation des dizaines de fois et j’hésite tout le temps entre les deux options qui me sont offertes : maintenir le mensonge et nier la vérité, ou bien m’avouer vaincue et lui déclarer la vraie raison. Ce soir, je me sens un peu invincible. Je ne saurais l’expliquer. Peut-être cela vient-il de la présence de cet homme derrière le bar. Il m’a déjà tiré d’affaire une fois, alors j’espère qu’il le fera une seconde fois, en cas de besoin.

— Oui, j’en suis sûre. J’avais rendez-vous chez l’ostéopathe pour mes problèmes de dos.

Je m’applique à prendre un air sûr de moi et lève le menton, le défiant des yeux. Il hausse un sourcil, me scanne du regard et pince les lèvres, légèrement rieur. Mais il ne dit rien. Je parierais qu’il ne m’a pas crue une seule seconde, mais il n’y pense déjà plus, trop occupé à commander une autre boisson alcoolisée. Je fais de même, et l’avale un peu plus doucement cette fois-ci.

Une jeune barmaid aux cheveux roses s’approche de lui et lui demande si elle peut débarrasser son verre. Il lorgne clairement son décolleté et acquiesce d’un signe de tête. Il me dégoûte. Si les choses n’avaient pas tant changé, j’aurais été jalouse. Aujourd’hui, je suis soulagée de ne pas être sa proie. C’est égoïste, je sais. Mais il y a bien trop longtemps que je souffre pour les autres.

Nous ne parlons pas beaucoup. Voire pas du tout. De temps à autre, il se rapproche de moi et dépose un baiser dans mon cou. Et chaque fois, ça me répugne plus qu’autre chose.

Mon portable sonne dans ma pochette. Je le sors discrètement pour ne pas attirer l’attention de Josh et jette un coup d’œil. C’est un message de Gwen.

Où es-tu ?


Je ne réponds pas et range mon téléphone. Je sais qu’elle s’inquiète pour moi, et sûrement plus que de raison, mais j’ai vraiment besoin de liberté.

Tout à coup, je sens un contact contre la peau nue de mon épaule. Je relève la tête et découvre la main de Josh. Ses yeux semblent vides. Il est complètement saoul. Je le vois. J’ai appris à le voir. Et j’ai surtout appris, au fil du temps, à m’éloigner de lui lorsqu’il est dans cet état-là. Mais je crains qu’il soit trop tard, maintenant.

— Viens chez moi, Ash… murmure-t-il en sifflant mon prénom sensuellement.

Je ne réagis pas. Ses doigts relèvent doucement mon visage et ses lèvres se posent contre les miennes. Je sens le repas du soir remonter dans mon estomac et je m’écarte vivement de lui. Dire qu’un jour, j’ai aimé le contact de sa bouche contre la mienne…

Il descend de son tabouret et enroule ses doigts autour des miens.

— Allez, viens, répète-t-il sur le même ton.

Je vois bien qu’il n’arrive pas à fixer son regard sur un point précis et que son attitude n’est pas naturelle. Il tangue, tantôt à droite, tantôt à gauche.

— Non, Josh, pas ce soir.

Sa poigne se resserre autour de mon avant-bras et il se rapproche encore.

— Je t’ai dit de venir.

Je tente de le repousser, mais ma maigre force ne fait pas le poids contre ses muscles.

— Josh, laisse-moi tranquille.

Je fais de mon mieux pour ne pas céder à la panique. Et c’est franchement difficile dans ma situation. J’ai appris à mes dépens qu’il ne fallait jamais compter sur les personnes autour de soi pour nous aider. Alors, je fais comme je peux.

— Je ne me répéterai pas.

Sa voix est dure, et cette fois, ses yeux sont pleins de haine. Si mon père avait accepté de m’inscrire à cette école de boxe pour mes quatorze ans – plutôt que de me rabâcher sans cesse que, je cite : « ce n’est pas bon pour le cerveau de se prendre des coups dans le crâne » –, j’aurais pu me défendre et je serais partie la tête haute. Mais voilà, la seule chose que je suis capable de faire, et dans laquelle j’excelle, c’est pleurer. Pour tout, tout le temps. Pour me faire entendre, pour me faire comprendre, pour marquer mon mécontentement, ma joie, mon bonheur, ma tristesse. Ou simplement parce que parfois ça fait trop mal de tout garder au fond de moi.

— Josh, pour la dernière fois, fiche-moi la paix.

Je m’attends à plus d’insistance de sa part, mais finalement, il jette sa paille sur le comptoir du bar et me fusille du regard.

— Puisque c’est comme ça, t’as qu’à payer pour moi.

Je soupire. Comme si je roulais sur l’or ! Il attrape sa veste et me bouscule l’épaule, si fort que je manque de tomber de mon tabouret. Il murmure « connasse » à mon niveau et part rapidement.

Super. Un problème qui part, et un autre qui arrive. Les ennuis me suivent partout où je vais. C’est un véritable fléau personnel. J’enfouis ma tête entre mes mains et souffle un bon coup. Je suis forte. Et je ne vais pas craquer. Je suis habituée à ce genre de confrontation, ce n’est pas la première fois. Et je m’en suis toujours bien sortie.

 

— Tout va bien ?

J’ignore la voix qui me parle. D’un côté, je suis soulagée que cette soirée soit terminée, avant qu’elle n’ait pu tourner au cauchemar. D’un autre, je n’ose à peine lever la tête tant je me sens humiliée.

— Mademoiselle, tout va bien ?

Je relève les yeux et adresse un petit sourire au serveur, penché sur le bar dans ma direction.

— Oui. Très bien. Merci.

À mon avis, il n’est pas dupe puisqu’il fronce les sourcils et croise ses doigts.

— J’ai tout entendu.

— Ah ?

Il hoche la tête et saisit nos deux verres.

— Il t’a demandé de payer pour lui.

J’acquiesce. Quel enfoiré, ce Joshua ! Plus le temps passe et plus je le déteste. Je ne me ferai jamais à sa cruauté et sa méchanceté. Il faut dire que je l’ai connu si différent. Je ne peux m’y habituer.

— Je ne te laisserai pas payer sa part.

Je grogne intérieurement. Je sais que je vais m’énerver sur ce pauvre garçon qui n’a rien demandé, et ce n’est pas une bonne chose. Il vaut mieux que je m’en aille en vitesse.

— Qu’est-ce qu’on s’en fiche, honnêtement ! Que je paie ma part ou les nôtres, ça ne fait pas une grande différence.

Il roule des yeux et penche la tête. Son front brille légèrement de sueur et ses cheveux sont rabattus en arrière. Je ne sais pas si c’est l’emprise de l’alcool ou simplement le reflet de la réalité, mais bon sang, qu’est-ce qu’il est beau. Je veux dire, c’est étonnant qu’un garçon aussi beau soit aussi naturel dans sa posture et sa façon d’être. D’habitude, ils prennent toujours le melon.

— C’est juste une question de principe. T’embête pas, je te fais cadeau de son verre.

Bon. On pourra dire ce qu’on veut sur lui, il est adorable. Personne d’autre n’aurait fait ça. Par exemple, si c’était la fille qui m’avait servie, elle n’aurait pas écouté mes peines de cœur. Elle se serait juste acharnée sur moi pour que je paie l’addition.

— Merci beaucoup.

Il hausse les épaules et remplit un verre à pied d’un liquide vert qui n’a rien de naturel. Il le pousse en direction d’un homme à la barbe rousse assis à quelques tabourets de moi qui le gratifie d’un sourire.

— Pourquoi tu fais ça pour moi ?

La question me brûlait les lèvres.

— C’est pour te remercier de ce que tu as fait hier soir.

Ah ! C’est donc ça. Il se sentait redevable de quelque chose, alors que c’est lui-même qui m’a aidée à l’origine. Je me demande combien de temps va durer ce petit jeu entre nous. Pour l’instant, il me plaît bien. Le jeu, bien évidemment. Juste le jeu…

Ma vision est floue et l’alcool continue de me faire tourner la tête. Je ne suis même pas sûre de pouvoir marcher jusque chez moi. Pourtant, il faut que je rentre sans tarder. Je compte bien travailler demain afin de rattraper tout le retard que j’ai accumulé sur mes corrections de romans. Je fouille dans mon sac et sors un billet de mon portefeuille que je dépose sur la table. Au moins, j’aurai payé ma part. Puis j’enfile ma veste et me lève. Alors que je m’apprête à m’éloigner, je sens que l’on m’attrape par le coude, me forçant à faire volte-face. Je tombe nez à nez avec deux pupilles marron et une mâchoire carrée recouverte d’une légère barbe.

— Où est-ce que tu vas ?

Sa voix est dure, presque aussi tranchante qu’une lame de couteau. Des personnes saoules, il doit en voir des dizaines par jour. Je suis sûre qu’il ne pourrait même pas les compter tant il y en a. Alors pourquoi s’inquiète-t-il autant pour moi ?

— Je rentre chez moi.

— Tu as vu l’heure ? dit-il en désignant la grande horloge lumineuse, dans un coin de la pièce.

Les flashs de couleurs qui bougent dans tous les sens m’empêchent de bien voir. Je plisse les yeux pour faire le point. Deux heures quatorze. Ah oui. Déjà.

— Et alors ?

— Il est tard.

Je pouffe de rire.

— Je sais bien.

Lui, ça ne le fait pas rire. Son visage est fermé et il ne semble pas prêt à plaisanter. Il a sûrement autre chose à faire que de s’occuper de moi.

— Hors de question que tu rentres seule à cette heure-là. Surtout dans cet état.

Je continue de me bidonner alors que la situation n’a clairement rien de drôle. Et vu la façon dont il me dévisage, je pourrais parier qu’il rêve de m’en coller une. Pourtant, je n’ai pas tant bu que ça. J’ai seulement la tête qui tourne, mais je me sens encore maîtresse de mes actes et de mes paroles. Je ne sais pas ce qui me fait tant rire. C’est sûrement nerveux. Je n’ai jamais su comment agir face aux beaux garçons.

— Je n’ai pas le choix. Je ne peux pas rester là indéfiniment.

Ses doigts sont toujours enroulés autour de mon bras et me maintiennent fermement contre le comptoir.

— Attends la fin de mon service et je te ramène.

Ses mots sont froids et ne laissent pas vraiment place au refus. Mais dans le cas présent, je n’ai pas d’autre possibilité. Premièrement, Gwen serait capable d’appeler les flics et de lancer les services de recherches à mes trousses si elle remarque que je me suis absentée, d’autant plus que j’ai royalement ignoré son message ; elle doit se faire un sang d’encre. Et deuxièmement, je sais que marcher dans la fraîcheur de la nuit me permettra de dessaouler un peu. J’ai toujours une bombe au poivre au fond de mon sac, elle me permettra de me défendre si quelqu’un me veut du mal.

Puis ce garçon, je ne le connais pas. Peut-être que c’est lui qui me veut du mal. Peut-être qu’il va m’emmener de force chez lui et m’obliger à faire des choses que je refuse de faire. Du temps où ma mère était pleine de sagesse, elle ne loupait aucune bonne occasion de me rappeler que les gens bien intentionnés étaient parfois des tueurs en série déguisés dans un sourire.

— C’est très gentil. Mais je ne peux pas accepter. Je dois vraiment rentrer.

Je tire fort sur mon bras pour me libérer de son étreinte et sa poigne cède. Ses doigts ont laissé une empreinte brûlante sur ma peau. Là encore, je me demande s’il s’agit de la vodka ou si c’est son contact qui me fait tant d’effet. Il tourne la tête vers ses collègues et semble chercher quelqu’un du regard. Je profite de cet instant d’inattention pour m’échapper.

 

Je me faufile vers l’entrée tout en jouant des coudes de-ci de-là. Je manque de me prendre un coup de fesses d’une pimbêche en robe moulante, mais j’esquive son mouvement de hanche au dernier moment. Elle a l’air tellement dans son élément qu’elle aurait pu m’envoyer valdinguer de l’autre côté de la salle sans s’en rendre compte. Lorsque j’atteins enfin la porte, je salue les vigiles et me jette presque dehors. Aussitôt, le petit vent qui souffle me rafraîchit les méninges. Mon crâne aurait pu exploser si j’étais restée quelques minutes de plus. Heureusement que je n’ai pas remis mes chaussures à talons. Rentrer à la maison à une heure pareille, perchée sur des cure-dents de dix centimètres, très peu pour moi, merci.

J’entends la porte grincer dans mon dos mais je ne me retourne pas.

— Attends !

J’ignore la voix qui m’appelle et trace ma route. Je suis sûre qu’il s’agit du barman.

— Hé ! Attends !

Je capitule et ralentis la cadence, mais continue de regarder devant moi. Je n’ai pas la force de courir, de toute manière. Je suis une proie faible.

En effet, il s’agit bien de ce fameux barman qui arrive à ma hauteur et pose une main sur mon épaule, m’obligeant à lui faire face. Son regard s’est légèrement adouci. Ou peut-être cela vient-il de l’éclairage du lampadaire qui projette des ombres sur son visage.

— Je ne peux pas te laisser rentrer comme ça, seule à cette heure-là. Ce serait inconscient de ma part. Et de la tienne aussi.

Je fronce les sourcils. Qu’est-ce que ça peut bien lui faire, que j’arrive chez moi entière ou non ? Je ne suis pas sous sa responsabilité. Et je suis une grande fille.

— C’est bon, ça va aller. Ce n’est pas si loin.

Son regard noir réapparaît à toute vitesse. Je sais que je vais m’en prendre plein la figure si je continue d’agir comme une enfant, mais les mots de ma mère résonnent dans ma tête, plus fort qu’ils ne l’ont jamais fait.

— Je m’en pète un rein, que ce soit loin ou pas. Arrête de discuter et laisse-moi t’aider. Ce sera trop facile de venir pleurnicher quand tu seras perdue et morte de froid.

Je sens la pression monter en moi. Il ne faut pas que je m’emporte, il essaie juste d’être gentil. En fait, plus que la peur que ce soit un truand recherché par les autorités – bien que j’imagine qu’il ne travaillerait pas ici si c’était réellement le cas –, j’ai surtout besoin d’être seule et un peu tranquille. J’en ai assez que l’on s’inquiète toujours pour moi. Je veux que l’on me fasse confiance et que l’on croie en moi, pour une fois.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, de toute façon ? râlé-je. Que j’appelle un taxi ? Laisse tomber.

Il soupire et craque les phalanges de ses doigts. Je frissonne. Il paraissait beaucoup moins intimidant à la supérette du coin, hier soir. Je ne fais plus la maligne.

— Laisse-moi ton numéro, par exemple. Je n’en ferai pas mauvais usage, c’est promis.

Je me tâte. Il a l’air d’être une personne de confiance, d’autant plus qu’il m’a déjà rendu service plusieurs fois. Mais mon côté parano me souffle de me méfier des étrangers.

— De toute façon, conclut-il, je ne te laisserai pas tranquille avant d’être sûr que tu sois bien arrivée chez toi, en un seul morceau.

Je me rends et tends la main pour qu’il me donne son portable. Il insiste pour avoir le mien également et je le lui donne. Quelque part au fond de lui, il savait qu’il gagnerait cette bataille. Il avait déjà tout prévu. Ses arguments étaient là, exposés sur un plateau d’argent, et ils n’attendaient que d’être prononcés patiemment d’une voix grave et terriblement sexy.

Je rentre mon numéro de téléphone dans ses contacts et il me rend mon portable en échange. Une petite lueur de fierté brille dans ses yeux. Il est content de lui, heureux d’avoir réussi.

— Envoie-moi un message quand tu arrives.

Je hoche la tête.

— Et si tu rencontres le moindre problème sur la route, je veux que tu m’appelles immédiatement. C’est compris ?

De nouveau, je fais un signe de tête. Désormais, je sais comment le joindre. Et je ne m’en priverai pas. Je lui fais un geste de la main tandis qu’il s’éloigne en direction de la boîte de nuit, mais il ne répond pas. Il se contente de bouger légèrement la tête et retourne à l’intérieur du Mermaid’s Night-Club en trois grandes enjambées.

Finalement, je suis rassurée d’avoir ces dix chiffres dans mon répertoire. Il ne faut jamais rien attendre des gens autour de nous, certes. Mais parfois, eux, tout ce qu’ils veulent, c’est proposer leur aide. Et celle-ci, j’ai bien fait de ne pas la laisser passer.
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